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Arden Wexford donna un coup sur le volant avant de tourner une nouvelle fois la clé de contact.
Toujours rien.
Soupirant avec agacement, elle descendit de voiture et claqua la portière, libérant ainsi un peu de sa frustration. Elle alla ouvrir le capot pour regarder dessous, même si elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle cherchait !
Sa « grande aventure », comme elle l’avait elle-même nommée avant que sa Beetle chérie tombe en panne, ne prenait pas la tournure escomptée. Si les choses s’étaient passées normalement, elle serait, en cet instant même, toute proche de la maison de ses parents en Floride.
Mais non ! Voilà qu’elle se retrouvait coincée au beau milieu de nulle part, au fin fond de la Caroline du Nord. Pourquoi diable ne pas avoir pris la Mercedes que ses parents lui avaient offerte lorsqu’elle avait obtenu son diplôme, deux ans plus tôt ? Oui, mais voilà… Conduire sa Beetle rouge vif lui procurait toujours un certain réconfort. Or, après la trahison de ce crétin de Michael, Dieu sait qu’elle avait besoin de réconfort ! Enfin… Si elle avait opté pour un véhicule plus classique, elle serait déjà bien loin de Baltimore et de ces hommes prêts à toutes les bassesses pour que son argent devienne le leur ! Elle en avait plus qu’assez des rapaces cupides… Tout ce qu’elle voulait, c’était se terrer dans la maison de ses parents, loin des personnes néfastes.
Tout ce qu’il fallait, c’était que cette fichue voiture veuille bien démarrer !
Arden envisagea de tourner la clé de contact pour la vingtième fois, puis se ravisa. Si elle ne voulait pas passer la nuit sur le bord de la route, elle devait se remuer !
Elle verrouilla sa Beetle et sortit son portable de son sac. Elle scruta l’écran, espérant que les barres de réseau seraient réapparues comme par magie… Ce qui n’était, hélas ! pas le cas.
Deux ou trois kilomètres avant de tomber en panne, elle avait dépassé un panneau indiquant qu’elle se trouvait à huit kilomètres d’une ville dont elle n’avait jamais entendu parler. Small Briar, ou un nom approchant… Elle ne devait plus en être qu’à quatre ou cinq kilomètres…
C’était faisable à pied. Ne courait-elle pas tous les matins à la salle de sport ? Certes, marcher aurait été beaucoup plus aisé si elle n’avait pas eu l’idée saugrenue de mettre ses sandales à talons ! Elles étaient parfaites pour le voyage en avion qu’elle avait planifié à l’origine, avant que l’un de ses frères ait besoin du jet familial afin de se rendre à Monte-Carlo pour une réunion dans l’un des hôtels de luxe de la chaîne Wexford. Il lui avait bien proposé de se joindre à lui, histoire qu’elle se détende pendant qu’il travaillerait, mais Arden avait décliné son offre. Ses frères se moquaient peut-être de voir leurs photos publiées dans la presse people, mais très peu pour elle.
C’était bien pour cela qu’elle avait décidé de faire le trajet en voiture…
La circulation n’était pas dense, mais Arden fut plusieurs fois dépassée par des voitures. Aucune ne s’arrêta. Les gens du Sud n’étaient-ils pourtant pas censés être plus sympathiques que la moyenne ?
Cela dit, elle ne pouvait les blâmer. Jamais elle ne prenait d’étranger à bord de son véhicule ! D’ailleurs, elle n’était pas du tout certaine de monter dans la voiture d’un inconnu si on le lui proposait…
Sa tenue, composée d’un T-shirt et d’une jupe en toile, avait parfaitement convenu au climat de cette journée chaude et ensoleillée. Malheureusement, depuis une demi-heure, la température avait fortement chuté, et un vent passablement frais s’était levé.
Une odeur de pluie emplissait désormais l’atmosphère. Arden se souvint avoir entendu parler d’une tempête, mais comme elle ne prévoyait pas d’être encore dans cette zone à cette heure-ci, elle n’y avait guère prêté attention.
Elle accéléra le pas, espérant gagner un abri avant que les premières gouttes tombent. Après avoir marché un bon kilomètre, elle regarda à nouveau son téléphone pour vérifier si le réseau passait. Toujours rien…
Incroyable ! Sa voiture, qui n’avait pas pu la conduire de Baltimore à Tampa, avait tout de même réussi à voyager dans le temps en la propulsant au Moyen Âge !
Bon, inutile de se lamenter. Elle n’avait qu’une seule chose à faire : marcher ! Elle ôta une sandale et en retira un petit caillou. Frottant le dessous de son pied, elle se demanda si des chaussures coûtant près de mille dollars n’étaient pas censées être aussi confortables que jolies !
Arden remit sa chaussure et, après s’être promis un bon massage des pieds une fois qu’elle aurait retrouvé la civilisation, reprit sa marche.
Elle n’avait parcouru que quelques mètres lorsqu’un pick-up gris argenté la dépassa et s’arrêta un peu plus loin. La portière côté conducteur s’ouvrit, et un homme de grande taille en descendit. Après avoir refermé la portière, il fit quelques pas vers elle.
L’homme portait des dreadlocks rassemblées en une queue-de-cheval qui lui arrivait au milieu du dos. Ses épaules incroyablement larges accentuaient l’étroitesse de ses hanches. Il était très séduisant avec sa peau bronzée, sa mâchoire carrée et ses yeux sombres qui la scannèrent de la tête aux pieds avant de remonter pour soutenir son regard.
Un frisson qui n’avait rien à voir avec la température parcourut l’échine d’Arden.
Même si l’homme n’avait pas esquissé le moindre geste inquiétant, toutes les mises en garde que ses parents et ses frères lui avaient rabâchées au sujet des inconnus lui revinrent à l’esprit. Les enfants de riches ne couraient-ils pas sans cesse le risque d’être kidnappés contre une rançon ?
Arden regarda autour d’elle. Pas une autre voiture en vue… Et pas le moindre réseau !
Comme s’il avait deviné son inquiétude, l’homme recula et leva les mains en un geste apaisant.
— Je ne vais pas vous faire de mal, ne vous inquiétez pas, dit-il. Je veux seulement vous aider. J’ai vu votre voiture sur le bas-côté… Enfin, si c’est bien vous qui conduisez une Beetle rouge !
Sa voix était grave, et il parlait doucement.
Arden hocha la tête pour confirmer qu’il s’agissait bien de sa voiture.
— Vous avez beaucoup marché, commenta l’homme, mais Sweet Briar est encore à trois kilomètres.
Il jeta un coup d’œil au ciel menaçant.
— Un gros orage est prévu… Montez, je vais vous déposer en ville.
Les avertissements de sa famille étaient tellement enracinés en elle que la voix douce du bel inconnu ne suffit pas à convaincre Arden.
— Je vous remercie, dit-elle en secouant la tête. C’est très gentil à vous mais je préfère marcher. Un peu de pluie n’a jamais fait de mal à personne ! D’ailleurs, il ne pleut pas… Pas encore.
À cet instant précis, un éclair déchira le ciel, bientôt suivi par le grondement du tonnerre.
— Cela ne me dérange vraiment pas de vous déposer.
Arden pencha la tête pour mieux observer l’inconnu. Quelque chose la dérangeait. Bien qu’il s’exprimât agréablement et que sa posture ne fût en rien menaçante, l’homme ne paraissait pas si enchanté que cela à l’idée de la déposer. Il avait la mine sombre et semblait se faire violence. Cette réticence ne lui inspirait pas confiance.
— Non, vraiment… Merci. Je marcherai sous la pluie.
Il s’agissait plutôt de trombes d’eau désormais, mais mieux valait être mouillée que morte, non ?
Brandon fixa la jeune femme d’un air incrédule, se demandant si elle était folle. Sa chevelure pendait de chaque côté de son visage sur lequel l’eau ruisselait. Son T-shirt gris clair aux motifs roses et orange collait à ses seins et à sa taille fine. Il avait l’impression qu’elle ne s’était pas rendu compte qu’il devenait transparent au point de révéler la dentelle de son soutien-gorge. Elle était trempée jusqu’aux os… mais elle voulait marcher !
Évidemment. C’était l’apogée d’une journée pour le moins contrariante. Il avait déjà perdu un temps fou à la banque pour essayer de résoudre un problème avec le compte du restaurant, et maintenant il perdait encore du temps, debout sous la pluie, à essayer de convaincre une femme totalement bornée d’accepter son aide !
Il était fatigué et agacé, et avait hâte que la journée se termine, mais il ne pouvait pas laisser cette femme dans une telle situation. C’était hors de question. Ses parents et grands-parents l’avaient trop bien élevé pour ça. Il pouvait presque entendre son père lui rappeler qu’un gentleman n’abandonne jamais une femme en détresse, et voir sa mère acquiescer dans son dos…
La femme releva son petit menton comme pour montrer sa détermination.
— Écoutez, je ne peux pas vous laisser ainsi, insista Brandon. J’ai une sœur, et j’aimerais que quelqu’un lui prête assistance si sa voiture venait à tomber en panne. Et j’espère qu’elle aurait le bon sens d’accepter qu’on l’aide…
— Y compris s’il s’agissait d’un homme qu’elle n’a jamais vu de sa vie ?
Brandon laissa échapper un rire bref. Elle venait de marquer un point.
— Mon nom est Brandon Danielson. Je suis propriétaire d’un restaurant à Sweet Briar.
Il ôta son portefeuille de la poche de son jean et en sortit son permis de conduire. Il le tendit vers la femme, bien qu’il doutât qu’elle puisse voir quoi que ce soit à cette distance.
— Vous pouvez le garder avec vous, si cela vous rassure, reprit Brandon. Vous pouvez même conduire !
La jeune femme hocha la tête, mais elle semblait toujours hésitante.
— OK, finit-elle par murmurer. Merci.
— Vous me remercierez une fois que nous serons sortis de cette tempête !
Prenant garde à ne pas glisser sur le bas-côté boueux, la femme ouvrit la portière côté passager. Elle mit le pied sur le marchepied et s’agrippa à la poignée pour se hisser vers le fauteuil. Soudain, son pied dérapa. Instinctivement, Brandon se précipita pour l’aider et passa le bras autour de sa taille incroyablement fine.
Le contact du corps moelleux de la jeune femme provoqua en lui un électrochoc. Il la relâcha dès qu’il le put et fronça les sourcils face à la réaction de son corps… Il était un bon Samaritain, pas un dragueur récupérant des femmes sur le bord de la route !
— Je vais vous aider à monter, déclara-t-il.
Sans lui laisser le temps de protester, il la souleva dans ses bras et l’installa sur le siège passager. Même complètement trempée, cette femme ne devait pas peser plus de cinquante kilos, songea-t-il.
Pendant qu’elle refermait la portière, Brandon fit rapidement le tour du véhicule et se glissa derrière le volant. Dès qu’il mit le moteur en marche et que la climatisation fonctionna, il reçut en plein nez les effluves du parfum de l’inconnue.
Bon sang, qu’elle sentait bon !
Un mélange de shampoing, de fleurs… et de soleil !
Un parfum de bonheur.
Il secoua la tête, comme pour en chasser ces pensées fantaisistes, et glissa un coup d’œil vers sa passagère.
Elle était incroyablement belle, malgré les traînées de maquillage sur son visage. Sa peau était remarquablement claire, ses pommettes hautes, et son nez et sa bouche parfaitement dessinés. Elle avait tout d’un top model ! Cela dit, comme toutes les belles œuvres d’art, mieux valait regarder les belles femmes à distance, se souvint Brandon.
Elle l’observait de ses grands yeux sombres tout en claquant des dents. Était-ce de nervosité, ou parce qu’elle avait froid ? Il l’ignorait. Il remonta le chauffage avant de s’engager sur la route.
— Les sièges sont chauffants, précisa-t-il en lui indiquant un bouton sur la portière. Et il y a une veste à l’arrière si vous voulez…
La jeune femme pressa le bouton.
— Je n’ai pas besoin de veste, déclara-t-elle. Je suis bien. Et puis vous êtes tout aussi trempé que moi.
— Peut-être…
Il passa le bras à l’arrière pour attraper sa veste en jean.
— Mais regardez un peu votre T-shirt… Vous pourriez changer d’avis…
Elle baissa la tête et laissa échapper un petit cri aigu.
— J’ai l’air d’une rescapée d’un concours de T-shirts mouillés ! plaisanta-t-elle.
Il ne put s’empêcher de s’esclaffer tandis qu’elle prenait la veste qu’il lui tendait et s’en enveloppait. Bien que ses seins n’aient pas la taille de ceux des femmes participant à ce genre de concours, ils étaient pourtant totalement hypnotisants.
Pas qu’il les ait vraiment regardés… Enfin, pas beaucoup…
— Comment vous appelez-vous ?
Ce n’était pas une question difficile, et pourtant la jeune femme marqua une hésitation.
— Arden. Arden… West.
— Alors, Arden… Qu’est-ce qui vous amène en Caroline du Nord ?
Elle leva un sourcil suspicieux et se rapprocha de la portière.
— Comment savez-vous que je ne suis pas d’ici ?
— Vous n’avez pas d’accent.
— C’est vrai, admit-elle en hochant la tête.
— Et puis j’ai vu votre voiture… Elle a une plaque du Maryland !
— Oh !
— Alors ? Qu’est-ce qui vous amène dans les parages ?
— Ma voiture est tombée en panne ici, c’est tout.
Arden esquissa un sourire espiègle qui atteignit Brandon en plein cœur, avec une force inattendue.
— Sweet Briar est une petite ville, dit-il. Il y a un champ magnétique qui attire les gens et ne les laisse plus repartir. Un peu comme l’Hôtel California…
— Où on peut entrer mais plus jamais ressortir ?
Brandon hocha la tête, heureux qu’elle comprenne sa référence au classique des Eagles.
— Êtes-vous d’ici ? s’enquit-elle.
— Non.
Comme il n’en disait pas plus, elle l’étudia avec un air interrogateur.
— Je suis de Chicago. Je suis venu m’installer ici il y a trois ans.
Brandon n’aimait pas particulièrement parler de lui, mais se livrer un peu semblait mettre la jeune femme à l’aise.
Elle pencha la tête pour le regarder avec un air malicieux.
— Est-ce le champ magnétique qui vous retient ici ou restez-vous de votre propre gré ?
— Je reste par choix.
Il n’avait pas pu quitter Chicago et cette menteuse de Sylvia assez vite à son goût. Quand un ami lui avait parlé de la qualité de vie à Sweet Briar, il était monté dans le premier avion pour la Caroline du Nord.
Arden hocha la tête avant de la tourner pour observer par la vitre les éclairs qui zébraient le ciel. La pluie tombait tellement que les essuie-glaces ne servaient plus à rien.
À ce rythme-là, les routes seront bientôt inondées, songea Brandon.
Après plusieurs minutes passées à rouler au pas, ils aperçurent enfin le panneau leur souhaitant la bienvenue à Sweet Briar, petite bourgade de mille neuf cent soixante-seize habitants. Brandon entendit sa passagère pousser un soupir de soulagement et s’interrogea sur les raisons de sa nervosité.
— Y a-t-il un hôtel où vous pourriez me déposer ? Ou, mieux encore, un garage qui pourrait dépanner ma voiture…
— Il n’y a pas d’hôtel à Sweet Briar, seulement un ou deux bed and breakfast.
Il essuya la condensation sur le pare-brise et se pencha pour mieux voir devant lui. Il y avait près de dix centimètres d’eau dans la rue, et le niveau montait vite.
— Nous avons un garage, en revanche, reprit-il, celui de John, mais il est sûrement fermé.
Arden consulta sa montre avant de lui jeter un coup d’œil, manifestement incrédule.
— Mais il n’est que 17 heures !
— Il ferme en général vers 16 h 30. C’est une petite ville, vous savez.
— Je vois… Y a-t-il un autre garagiste ?
— Non, seulement John. De toute façon, étant donné l’état des routes, il ne remorquerait pas votre voiture pour le moment.
Arden prit quelques secondes pour réfléchir.
— OK… Alors déposez-moi dans un bed and breakfast.
— Sans problème. Le Sunrise de Kristina est tout proche. Vous pourrez appeler John demain matin, et il remettra votre voiture en marche en un rien de temps.
— Merci.
— Kristina vous donnera le numéro de John.
Arden sortit son téléphone portable de son sac et en examina l’écran. Elle le leva vers Brandon avec un sourire triomphant.
— J’ai du réseau ! s’exclama-t-elle. Je suis enfin revenue au XXI e siècle !
Brandon cilla.
— Comment ça ?
Elle s’esclaffa.
— Je n’avais pas de réseau quand je suis tombée en panne.
— Ah ! oui… La couverture n’est pas bonne dans la région. On s’y habitue, mais vous ne devriez pas avoir de problème en ville.
— C’est bon à savoir.
Brandon arrêta son pick-up devant la vieille maison de l’époque victorienne que Kristina Harrison avait reconvertie en chambres d’hôtes.
Arden regarda par la vitre l’imposante demeure qui fut soudain illuminée par une série d’éclairs accompagnés du grondement du tonnerre.
— Vous appelez ça le Sunrise B & B ? On dirait plutôt une maison hantée !
Brandon laissa échapper un rire sonore.
— J’en suis certain, rassurez-vous… Je sais que cet endroit paraît un peu lugubre par mauvais temps, mais c’est une maison très bien entretenue et confortable.
— Y avez-vous déjà dormi ?
— Non. J’ai ma propre maison dans le centre. Faites-moi confiance. Kristina Harrison a très bon goût, et c’est quelqu’un de très agréable.
— OK.
— Attendez, je vais vous aider.
Il descendit de voiture et la contourna, mais Arden sauta dehors avant qu’il ait atteint la portière côté passager.
Elle atterrit dans une flaque d’eau et poussa un petit cri.
— Je sais, je sais, fit-elle en riant. Ne dites rien. J’ai cru que je pourrais me débrouiller toute seule.
Brandon secoua la tête en la regardant progresser en sautillant dans l’eau, refusant de toute évidence qu’il lui vienne en aide. Il comprenait son besoin de faire les choses par elle-même, car il avait, lui aussi, un esprit farouchement indépendant. Alors il résista à l’envie de la soulever dans ses bras pour la porter jusqu’à la maison. Il resta néanmoins près d’elle, prêt à la rattraper si elle glissait.
Elle atteignit l’escalier et agrippa la rampe. Brandon monta les marches derrière elle, impatient de se mettre à l’abri.
Il sonna et, à peine quelques secondes plus tard, la porte vitrée s’ouvrit.
— Mon Dieu ! s’exclama Kristina en s’effaçant. Entrez vite avant d’attraper une pneumonie !
Arden ne se le fit pas dire deux fois. Elle entra dans la maison, suivie de Brandon qui referma la porte avant de la présenter à la propriétaire du lieu, une jolie femme d’à peine trente ans.
— Je vais vous chercher des serviettes pour que vous puissiez vous essuyer, dit Kristina.
Arden répugnait à l’idée de salir le sol en marbre, mais comme Kristina l’y incitait gentiment, elle avança dans la salle de séjour. Deux sofas confortables étaient placés face à une cheminée qu’Arden aurait bien aimé voir allumée.
— Brandon, qu’est-ce qui t’amène par un temps aussi épouvantable ? s’enquit Kristina en revenant avec des serviettes duveteuses.
Elle en tendit une à Arden qui enfouit son visage dedans avant de s’essuyer les bras. Brandon prit l’autre serviette et sourit à Kristina.
L’espace d’une fraction de seconde, une pointe de jalousie et d’instinct de possession se manifesta chez Arden. Cela n’avait pourtant aucun sens ! Qu’est-ce que cela pouvait bien lui faire, que Brandon sourie à cette femme ! Elle venait tout juste de le rencontrer ! De toute façon, les hommes étaient des serpents. Ce n’était pas parce qu’elle ne l’avait pas entendu siffler qu’il ne mordait pas. Or, elle n’avait aucune intention de se laisser mordre à nouveau.
Pendant qu’ils s’essuyaient, Brandon raconta qu’Arden était tombée en panne au beau milieu de nulle part.
— Oh ! ma pauvre, je n’aurais pas aimé être à votre place ! compatit Kristina.
Lorsque Brandon se frotta le visage avec la serviette, les muscles de sa poitrine se contractèrent. Troublée, Arden sécha ses cheveux avec la serviette tout en essayant de se rappeler qu’un beau corps n’allait pas forcément de pair avec un cœur pur.
Cela dit, elle devait admettre que le jeune homme s’était montré plutôt avenant jusque-là… Et il ne savait même pas qu’elle était riche !
— J’ai conduit Arden jusqu’ici… Elle a besoin d’une chambre pour la nuit.
— Oh non ! je n’ai plus de chambre disponible ! Le mariage de Carmen et Trent se déroulera ce week-end, et les invités ont commencé à arriver cet après-midi…
— Déjà ? Mais nous ne sommes que lundi.
— Apparemment, certains des invités profitent de cet événement pour prendre des vacances. Sweet Briar est une destination touristique de plus en plus courue. D’ailleurs, je n’ai plus aucune disponibilité de tout l’été !
Kristina se tourna vers Arden pour l’associer à la conversation.
— Trent est notre chef de la police et un type formidable, expliqua-t-elle. Sa première femme s’est tuée dans un accident de voiture il y a quelques années. Quand était-ce, Brandon ?
Celui-ci haussa vaguement ses larges épaules.
— C’était avant que j’arrive ici…
Kristina se tourna à nouveau vers Arden.
— Bref… Carmen est née ici mais était partie vivre à New York. Elle est revenue pour les funérailles de sa mère — paix à son âme. Quoi qu’il en soit, Carmen et Trent sont tombés amoureux et vont se marier. J’aime les histoires qui se terminent bien, pas vous ?
Kristina soupira.
Arden, elle, éternua.
— À vos souhaits ! Je suis désolée de ne pouvoir vous héberger ce soir… J’aurais pu vous conseiller le Come On Inn, mais ils sont au complet aussi.
Arden hocha la tête et se frotta les jambes avec la serviette. Elle avait vraiment hâte de retirer ces vêtements trempés !
— Qu’allez-vous faire ? s’enquit Kristina.
Il paraissait évident que la jeune femme était vraiment préoccupée pour elle, ce qui était étonnant, dans la mesure où elle ne la connaissait pas !
— Prendre la seule option qui nous reste, intervint Brandon. Je vais l’emmener chez moi.
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— Vous m’emmenez chez vous ? répéta Arden, une fois qu’ils furent remontés dans le pick-up. Mais il doit bien y avoir un autre endroit où je puisse passer la nuit !
Brandon jeta un coup d’œil à Arden. Elle l’observait avec presque autant de méfiance que lorsqu’il l’avait récupérée sur le bord de la route. Il comprenait qu’elle soit mal à l’aise… Même si elle n’avait aucune raison de l’être !
— Vous avez entendu Kristina… Les deux bed et breakfast sont complets. Il y a bien un ou deux hôtels à une trentaine de kilomètres mais je crains que les routes ne soient pas praticables.
Arden hocha la tête sans pour autant paraître satisfaite par sa réponse. Apparemment, elle n’avait aucun argument à lui opposer. Pour être parfaitement honnête, Brandon aurait préféré qu’elle passe la nuit ailleurs que chez lui. Cela dit, il lui avait porté secours et se sentait dorénavant un peu responsable de sa sécurité. Il ne pouvait tout de même pas la laisser au bord de la route au beau milieu de ce déluge ! Il ferait en sorte que sa voiture soit dépannée à la première heure le lendemain afin qu’elle puisse poursuivre sa route…
Il remonta la rue et passa devant la seule station-service de la ville. Il n’y avait pas âme qui vive.
— Vous serez en sécurité, dit-il. Ma sœur Joni vit avec moi.
— Elle sera là ?
Il acquiesça et arrêta le véhicule le long du trottoir. Il sortit son portable de sa poche, pressa quelques touches, dont celle du haut-parleur, afin qu’Arden puisse suivre la conversation.
— Salut Brandon, fit une voix féminine.
— Joni, j’arrive d’ici quelques minutes, annonça-t-il. J’amène quelqu’un avec moi.
Joni s’esclaffa.
— Je le sais. Je viens d’avoir un coup de téléphone de Kristina.
— Cette femme a choisi le mauvais métier, maugréa Brandon. Elle devrait être journaliste !
Joni rit à nouveau.
— Est-ce que ton amie m’entend ?
— Oui…
Brandon regarda Arden qui esquissa un sourire hésitant.
— Ne vous inquiétez pas, mon frère est parfaitement inoffensif, déclara Joni. Je sais que vous êtes trempée jusqu’aux os… J’ai déjà sorti des vêtements pour que vous puissiez vous changer.
— Merci beaucoup, c’est très gentil à vous.
— Je vous en prie.
Brandon mit fin à l’appel et regarda Arden.
— Vous vous sentez mieux ?
La jeune femme sourit et, durant une seconde, le soleil sembla percer à travers les nuages. Brandon sentit son cœur se serrer mais il l’ignora aussitôt.
— Beaucoup mieux, répondit-elle. Merci d’avoir appelé votre sœur.
— Je ne voulais pas que vous vous inquiétiez pour votre sécurité !
Arden observa la rue obscure. Le vent secouait les arbres en tous sens, projetant des ombres mouvantes, tels des bras décharnés cherchant à attraper quelque chose.
— Il est vrai que l’atmosphère donne la chair de poule… Je ne serais pas étonnée qu’un fou furieux armé d’une tronçonneuse surgisse tout à coup pour nous attaquer. Enfin… M’attaquer, moi. Vous êtes trop costaud pour que quelqu’un ose s’en prendre à vous !
Brandon avait recommencé à conduire.
— N’ayez crainte, personne ne se cache nulle part. Et si quelqu’un cherchait à vous faire du mal, je volerais à votre secours.
Le regard reconnaissant qu’Arden lui lança le perturba. Il passa la main sur sa cicatrice, située juste à côté de son cœur, comme pour se souvenir qu’il lui fallait garder ses distances. La dernière fois qu’il avait été proche d’une femme, il avait fini en soins intensifs ! Il pouvait se montrer amical — Arden avait besoin de ça pour être rassurée — , mais un rapprochement émotionnel était inenvisageable.
— Mes frères disent souvent que j’ai beaucoup d’imagination ! C’est pour cette raison que je ne regarde jamais de films d’horreur.
— Jamais ?
— Jamais. Si je le faisais, je ne cesserais de regarder sous mon lit après ou de sursauter au moindre bruit !
Brandon hocha la tête.
— Voici notre maison, annonça-t-il. La troisième à gauche…
Arden se pencha pour mieux l’apercevoir.
— De là, elle paraît normale, commenta-t-elle.
— Nous gardons le dragon au sous-sol…
— C’est bon à savoir. Mais ce que je me demande, c’est où vous mettez votre barque.
— Vous n’avez pas envie de patauger à nouveau dans l’eau ?
— Non, fit-elle en baissant la tête vers ses sandales détrempées. Une fois m’a suffi. Je peux le rayer de ma liste des choses à faire avant de mourir.
— Marcher dans de l’eau jusqu’aux chevilles figurait sur votre liste ?
Elle esquissa un sourire malicieux.
— Je veux vivre un vaste éventail d’expériences…
— Heureux d’avoir pu contribuer à vous faire connaître ça.
Ils descendirent de voiture et coururent vers la maison. Après avoir traversé la cour, ils montèrent une volée de marches. La porte s’ouvrit sur une jeune femme qui s’effaça pour les laisser entrer. La sœur de Brandon se présenta avec une expression amicale.
— Il pleut vraiment à verse ! s’exclama-t-elle en refermant la porte.
Arden ôta ses sandales boueuses et les laissa derrière la porte. Joni l’invita à la suivre vers la cuisine. La pièce était immense et équipée d’appareils électroménagers dignes d’un restaurant ! Il y avait de grands plans de travail en marbre et une solide table en bois placée devant une cheminée. Des effluves alléchants flottaient dans l’atmosphère.
L’estomac d’Arden se mit à gargouiller.
— Désolée, fit-elle en rougissant.
— Il n’y a pas de quoi, la rassura Joni. Non seulement, vous êtes trempée jusqu’aux os, mais vous êtes aussi affamée ! À votre place, je me nourrirais à même les casseroles !
Arden rit, et son malaise se dissipa. Elle aimait bien Joni…
— Je peux vous prêter des vêtements secs qui vous iront mieux que la veste de mon frère, déclara cette dernière. Suivez-moi… Vous pouvez prendre une douche, cela vous réchauffera. Le dîner sera prêt dans quelques minutes.
Arden en avait déjà l’eau à la bouche.
— Êtes-vous sûre que ma présence ne vous dérange pas ?
— Mais pas du tout, je vous assure.
— Merci beaucoup…
— Venez, l’escalier est par là…
Joni passa le bras autour des épaules d’Arden et l’entraîna vers l’escalier.
À sa grande consternation, Arden se rendit compte que des gouttes d’eau tombaient de ses cheveux et de ses vêtements, traçant un chemin humide sur le beau parquet.
Joni ne sembla pas en prendre ombrage. Brandon suivit en silence les deux jeunes femmes dans l’escalier.
— Vous pouvez utiliser cette chambre et la salle de bains attenante, dit Joni en ouvrant une porte. Brandon a fait pas mal de travaux dans la maison après notre emménagement…
Tout en parlant, Joni s’affairait dans la pièce, sortant des serviettes d’un placard, puis des produits d’hygiène.
— Je reviens, dit-elle.
Arden hocha la tête en souriant. Joni réapparut quelques secondes plus tard avec une pile de vêtements qu’elle lui tendit.
Après le départ de Joni, Arden se regarda dans le miroir de la salle de bains et laissa échapper un grognement.
Son maquillage avait pratiquement disparu, mais son visage était loin d’être propre. Une trace de boue barrait l’une de ses joues, et ses cheveux ébouriffés partaient dans toutes les directions. Quand elle glissa les mains dans sa chevelure, elle y trouva même une feuille !
Sans plus attendre, elle se débarrassa de ses vêtements et entra dans la cabine de douche.
Un gémissement s’échappa de ses lèvres au contact de l’eau chaude glissant sur sa peau. Jamais une douche ne lui avait paru aussi délicieuse… Si elle n’avait pas été attendue par ses hôtes, elle serait restée encore de longues minutes sous le jet apaisant. Cependant, en tant qu’invitée — invitée surprise, qui plus est — s’attarder davantage aurait été plus qu’impoli !
Elle se hâta de verser du shampoing dans le creux de sa main et se lava énergiquement les cheveux. La tension qui l’habitait encore s’évapora en même temps que la mousse.
Une fois sortie de la cabine de douche, elle passa en revue les vêtements que Joni lui avait laissés et choisit un T-shirt à manches longues et un jean. Celui-ci étant un peu long, elle y fit des revers avant d’enfiler des chaussettes et de descendre au rez-de-chaussée.
Lorsqu’elle était entrée dans la maison, Arden avait été trop embarrassée et incommodée par ses vêtements mouillés pour observer attentivement les lieux. Ce qu’elle ne se priva pas de faire maintenant… La maison était un harmonieux équilibre entre charme suranné et confort moderne. Les murs étaient pourvus de larges plinthes, et les plafonds ornés de moulures peintes en blanc qui contrastaient avec les murs de couleur plus sombre.
Les meubles de la salle de séjour, bien qu’élégants, avaient clairement été choisis pour leur confort. Avec son ottomane recouverte de coussins aux couleurs chatoyantes, cette pièce était manifestement faite pour y vivre et non pour frimer.
Entendant des voix dans la cuisine, Arden se dirigea dans cette direction. Les arômes qui vinrent lui chatouiller les narines lui rappelèrent que cela faisait des heures qu’elle n’avait rien mangé.
— Asseyez-vous, le dîner est prêt, dit Joni.
Un vase de fleurs sauvages trônait au centre de la table. Les rideaux étaient tirés, si bien qu’Arden ne pouvait voir la pluie tomber. Elle l’entendait cependant… L’eau frappait contre les vitres, comme si elle cherchait à tout prix à pénétrer dans la maison, et le vent feulait comme un animal blessé. Ce n’était décidément pas une nuit à se retrouver dehors !
Or, sans l’intervention de Brandon, elle serait certainement encore en fâcheuse posture.
Arden jeta un œil vers son sauveur. Il
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